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Marguerite (2025).
 
Mousse et plumes de poules  et de faisan
105 x 70 x 36cm.

Ici, dès le retour du printemps, les sols des granges 
sont jonchés d’hirondelles. On a admis, il y a trois 
ans qu’il s’agissait de l’œuvre des pesticides.
Enfin, je n’ai pas vu les hirondelles cette année. Je ne 
les verrai plus à cet endroit, alors je commence à y 
penser sérieusement.
La maison est vide et la grange reste 
maintenant fermée.
Je pense aussi aux fleurs, à l’odeur des roses dans 
l’allée, à celle, plus âpre, des textiles fleuris qui me 
sont chers. À l’odeur du lapin dans le four, à celle du 
bois et des bêtes dans le garage. 
À cet évier dont je devais parfois détourner le 
regard. C’étaient toujours les mêmes  animaux qui y 
étaient pendus, à se faire vider ; les plus marquants, 
les poules rousses,  et les cervidés, plus rares. Peut-
être n’en ai-je vu que deux. 
Cet animal à plumes est une chimère de ces bêtes, 
un être métamorphe qui a retrouvé sa peau et se 
repose enfin en paix.



Le chasseur (2022).

Peinture à l’huile et tissu sur drap.

120 x 89 cm.

Hommage à la légende de la blanche 
biche. 



Sans titre (2025). 

Peinture à l’huile et jus de betterave 
sur drap.
125 x 125cm.

Sans titre (2025). 

Peinture à l’huile et jus de betterave 
sur drap.
155 x 125 cm.

J’utilise la betterave que je frotte sur 
ces toiles comme un pigment 
vivant. Elle crée une couche 
organique instable, sujette à la 
décomposition, à la moisissure et au 
jaunissement. Cette matière altère 
la surface, inscrit le temps et fait du 
paysage un organisme en 
transformation.
Ce processus me permet d’établir 
un lien avec la notion de solastal-
gie, (terme inventé par le philo-
sophe australien Glenn Albrecht) 
qui désigne le sentiment de détresse 
éprouvé face aux bouleversements 
environnementaux.
Les animaux peints sont tenus dans 
les bras comme des enfants ou des 
offrandes. J’y convoque une 
iconographie familière, ancrée dans 
mon enfance rurale, qui oscille entre 
le pieux et le folklorique.





Selkies (2023).

Peinture à l’huile et acrylique sur drap.

135 x 135 cm.

Le mythème de la perte de peau raconte 
l’histoire d’une femme métamorphe ca-
pable de se défaire de sa peau animale 
pour redevenir humaine, qu’elle soit 
phoque, cygne, serpent, renarde ou 
éléphante, etc. Dans ces récits présents 
à travers le monde, l’animal varie selon 
la région, mais la structure reste la 
même: un homme découvre la peau, la 
cache ou la garde pour lui, condamnant 
la femme à demeurer captive d’un corps 
simplement humain.
Privée de sa peau, elle oublie son 
langage premier et devient épouse, 
mère, figure domestiquée. Mais un jour, 
elle retrouve ce qui lui avait été 
dérobé. En revêtant de nouveau sa peau, 
elle s’enfuit (vers la mer, la forêt ou le 
ciel) sans se retourner, parfois après 
avoir tué mari et enfants. C’est à cet 
instant qu’elle bascule dans la figure de 
la sorcière, perçue comme malfaisante.
Cette toile s’inspire du récit des 
Selkies, femmes-phoques d’Écosse et 
d’Irlande. J’y rejoue cette figure en 
l’associant à des mouvements 
empruntés à la Hexentanz (la danse de 
la sorcière) de Mary Wigman.







https://www.youtube.com/watch?v=9HlzUgVi6GI




https://www.youtube.com/watch?v=wqbNI-J8al4


https://www.youtube.com/watch?v=uP32Z_XezxQ


https://www.youtube.com/watch?v=TLEgQoL-PGo



